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	Sans paradoxe, pas de vérité…


 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Je suis un dégénéré, j’ai plus d’anomalies que le plus anormal des êtres, mais juste pour le cas où se trouverait une goutte de folie pure dans les bizarreries que j’écris, cela vaut bien la peine que je les écrive… Alors que ceux de la race des normaux et des sains s’en aillent, ils ne verraient que des propos donnant à rire… Ho ! Vous les chercheurs de contradictions, les grands érudits contempteurs de l’esprit, sachez que c’est vous qui ne comprenez pas, car si un esprit dit quelque chose et autre chose, c’est que soit ces deux choses sont complémentaires, soit qu’elles le sont et que l’esprit unique à changer en gardant son unicité et sa continuité, mais dans les deux cas – qui ne sont en réalité qu’un et unique cas – il ne faut pas chercher là la contradiction mais la vérité. Même suite à un changement d’opinion, cet esprit est le même après qu’avant car la seconde compréhension n’est rien sans la première. Comment un esprit pourrait-il se contredire ? Comment deux esprits pourraient-ils se contredire ? Il n’y a que science du Grand-tout ? Ho ! Vous les chercheurs de contradiction n’êtes que des blasphémateurs de la pensée, vous prenez les buts pour moyens et les sciences pour buts, idiots, vous cherchez à détruire plutôt qu’à construire – sur vos temples chargés d’idoles, vous ne comprenez pas, vous ne comprendrez jamais ; comprenez-y au moins que vous ne comprenez rien. Ho ! Vous, qui voyiez des idées à la place de la vérité, passez votre chemin… À bas les appréciateurs de concepts ! Car si vous me lisez, vous passerez votre chemin de toute manière en riant de moi ou en ayant pitié de ce que vous appelleriez un pauvre garçon, pour les plus fanatiques d’entre vous vous me feriez interner et pour les plus intelligents d’entre vous vous me feriez décapiter en place publique… Et les sains d’esprit gagneront peut-être en intelligence au fur et à mesure qu’ils suivront l’écoulement du ruisseau de mes mots. Alors pour votre bien et le mien, ne me lisez pas…

	Mais… Mais vous, vous ! Vous, mes frères en humanité, créons une civilisation supérieure, façonnons une société nouvelle ! Vous qui souffrez, vous les cœurs brisés, vous êtes les surhumains de demain, les partisans d’une nouvelle ère, les maçons et les charpentiers, les sculpteurs et les peintres de ce nouvel ordre qui se bâtira avec votre sueur et votre sang. Si vous espérez être exempts de douleur, alors n’écoutez pas ce que j’ai à vous dire, si la médiocrité vous fait dire que vous ne pourrez pas changer ce monde, alors n’écoutez pas ce que j’ai à vous dire et retournez-vous-en de par là d’où vous venez, mais si vous voulez bâtir, rire, pleurer, chanter, créer, penser, vivre, alors suivez-moi et, par-dessus tout, dépassez-moi !


 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	Ô toi qui as vécu il y a deux cents ans, sache donc qu’en l’an de disgrâce deux mille – là où tu disais pouvoir être lu –, suite à la mort de Dieu, s’en est suivie la mort de l’Homme. J’ai jugé bon de venir t’informer que le danseur de corde est tombé dans l’abyme, et que le dernier homme a fait retentir le glas de son rire. J’erre maintenant dans le néant obscur et blasphématoire qu’est devenue la terre, une lanterne à la main, à la manière du dément diogénique, je cherche obstinément l’Homme…



	
 

	 

	 

	 

	 

	Lorsque les fines herbes fraîchement coupées font de magnifiques jeux de lumière d’or avec le soleil puéril, lorsque le voile argent de la brume mystérieuse s’engouffre dans la rocaille et là où la légère brise rampe et s’engloutit entre les sages collines, transportant la vie des ceps odorants sur son passage, je fis la connaissance d’une charmante demoiselle des prés... Elle était si discrète, elle feignait la mort – mais j’aime à penser, aujourd’hui, qu’elle l’était reposant avec sa fierté bien coutumière dans les mains de son Créateur et que l’histoire que je vais vous conter n’était que songe éphémère et bribe de pensées… Je n’osais la regarder ni m’approcher tellement elle était fine et distinguée. Toutefois, peu à peu, elle quitta son amant le vent avec qui la nature et la peur instinctive l’avaient forcée aux épousailles pour s’approcher de l’homme que j’étais. Elle me fixait, avec ses grands yeux émeraude et semblait me crier « aime-moi, aime-moi… ». Il était cependant déjà trop tard, en réalité, dès la première seconde où je l’aperçus, mon cœur fut profondément imprégné de cette petite créature. Peut-être trop petite, mais je l’aimais de toute mon âme, là fut mon erreur, et vous, êtres enfouis dans une mécanique qui vous dépasse, le comprendrez bien assez tôt. Je fis un pas à mon tour et au fil du temps, nos âmes s’apprivoisèrent. Mais plus elle s’approchait, plus elle se languissait de ne pouvoir se nourrir de moi car elle avait déjà enfanté. Cependant, elle demeurait trop faible pour me voler la vie, ce qui la poussa à disparaître… S’était-elle ôté la vie afin de me faire le plus de mal possible ? Je l’ignore toujours, mais il ne se passera pas une seule vendange, sans que je chante une rhapsodie d’adieux et d’excuses pour cette trop petite créature.

	 

	Puis tandis que le soleil caressait chaleureusement les sentiers humides, je me souvins d’un homme ramassant une pierre sur le bord du chemin bucolique qui menait doucement au sommet de la colline. Ce gravier, il le transformait petit à petit en roc d’or ayant traversé nations et empires, il lui inventait des aventures de montagne immortelle adorée des Hommes, il écoutait les tumultes de son impétueuse histoire, il songeait et se plongeait en elle… Mais, plus loin, il aperçut soudain une autre petite pierre qu’il jugea, et que n’importe qui d’autre eût jugée semblable en tout point à celle qu’il tenait précieusement dans ses mains et vénérait dans son cœur. Il jeta donc avec dégoût et dédain son ancien trésor, il porta son deuil en méprisant toutes les pierres présentes sur tous les chemins du monde trompant et abusant des pèlerins de par leurs ressemblances et attendant qu’on les ramasse et qu’on leur invente des légendes magnifiques. Pourtant, je me souviendrai toujours sur cette voie rocailleuse d’une pierre différente de toutes les autres, parce que semblable à toutes les autres, car en réalité ce pèlerin de passage c’était bel et bien moi et la richesse de cette pierre ne résidait pas dans les histoires éphémères d’un homme, mais bien dans la naissance d’une vie donnée par les tourments d’une âme et le souvenir éternel.
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